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De la peau à l’ozone, l’homme est entouré d’enveloppes écologiques, naturelles ou fabriquées, comme autant de pelures d’oignons, dont nous n’avons plus conscience tellement elles nous sont familières.
 
 

 
 
Sorti du ventre de la mère, le fœtus aquatique devient aérien. Peau, vêtement, espace personnel constituent ses enveloppes individuelles. L’outil et l’organisation sociale permettent à l’homme d’édifier et d’aménager maison, voiture, ville et campagne. Enfin, l’homme fait partie intégrante de la biosphère, cette sphère du vivant qui entoure la planète-terre, la planète-bleue, où l’eau et l’atmosphère se mélangent. Il modifie, par son action ces enveloppes, à telle enseigne que l’on dit souvent que la Terre, Gaïa, est malade de l’homme ou des hommes.
 
 

 
 
C’est à travers l’étude successive de ces enveloppes que l’auteur définit l’écologie humaine, par comparaison à l’économie, l’écologisme, l’écologie politique, comme une science nouvelle au service de l’humanité et de la sauvegarde de la Nature.
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PREFACE
 
Deux disciplines scientifiques sont actuellement en plein essor : la génétique (génétique de l’individu, génétique des populations), science de l’hérédité ; l’écologie, science de l’environnement ou plus exactement des relations des êtres vivants avec leur environnement.
 
 

 
 
Ces disciplines ne sont pas nouvelles. Déjà les Tragiques grecs louaient ou déploraient le sang de leurs héros, le sang témoin des vertus, des vices familiaux.
 
 

 
 
Déjà HIPPOCRATE, dans l’examen du malade, recommandait de tenir grand compte des climats, des modes de vie, des habitudes alimentaires.
 
 

 
 
Mais ce qui est nouveau, c’est la rigueur de ces deux disciplines. Elles ne sont pas contradictoires, mais complémentaires.
 
 

 
 
Tout être vivant dépend de l’inné et de l’acquis. Pour l’animal, l’inné l’emporte de beaucoup. Les abeilles sont programmées depuis plusieurs centaines de milliers d’années. Pour l’homme, tantôt l’inné est au premier rang et tantôt l’acquis. L’influence de l’environnement est bien plus importante pour l’homme que pour les autres espèces animales. L’homme est pratiquement la seule espèce animale ubiquitaire, la seule qui vive de l’Equateur aux Pôles et qui donc affronte des environnements très divers. L’homme est aussi la seule espèce animale qui connaît son destin. Il sait qu’il va souffrir, qu’il va mourir. Il se révolte, il modifie les conditions de vie, l’environnement. 
“Nous sommes une espèce qui est passée à l’offensive contre la nature” dit, dans ses cahiers, Paul VALERY.
 
 

 
 
Tantôt cette révolte a d’heureuses conséquences, telle la vie des enfants de notre temps, comparée à la mort fréquente des enfants du passé. Tantôt elle est responsable de graves désordres. L’homme, bourreau de lui-même disait déjà le poète grec. Il suffit de songer aux 110 000 Français tués chaque année par le tabac et l’alcool.
 
 

 
 
Une cellule leucémique de souris, placée dans un embryon de souris, redevient une cellule normale. C’est assez dire le rôle de l’environnement, même quand il s’agit d’une profonde altération. De la cellule à l’homme entier, cette influence de l’environnement est constamment retrouvée. L’écologie n’est pas une doctrine politique. C’est une science véritable avec ses objectifs, ses méthodes, ses découvertes, ses conséquences. Michel LAMY est un des pionniers de cette science. Les facteurs, les éléments de l’environnement qui gouvernent la vie et la mort de l’homme sont, les uns proches, les autres lointains. Ces variations, cette diversité inspirent le présent ouvrage. Allant du centre à la périphérie, Michel LAMY analyse les diverses enveloppes écologiques de l’homme. Et d’abord la première enveloppe aquatique, celle qu’offre au foetus le ventre de sa mère. Puis la peau, organe admirable, à la fois barrière, parure, usine, laboratoire formant les anticorps qui nous défendent. Viennent ensuite les vêtements, l’espace personnel, les enveloppes écologiques, sociales, de la maison au village, de l’espace rural à la mégapole.
 
 

 
 
Le sang est un miroir de l’écologie. Il permet de reconnaître les trois grandes périodes écologiques de l’histoire de l’humanité.
 
 

 
 
Les premiers hommes apparaissent au Paléolithique supérieur. Ils vivent dans la forêt, comme les animaux, avec les animaux. Ils ne modifient pas leur milieu. Ils sont rigoureusement intégrés dans la stricte dépendance de cette biocénose qu’évoque si bien Michel LAMY. Ils sont, comme les animaux qui les entourent, fréquemment victimes des parasitoses. La nette augmentation des globules blancs appelés éosinophiles est le témoin de ces parasitoses et définit le sang de ces sociétés primitives.
 
 

 
 
Puis vient le temps des monocultures de commercialisation, de la culture du riz surtout. Les vitamines du groupe B, le fer, les protéines 
manquent dans l’alimentation. Les anémies carentielles caractérisent l’état sanguin de ces sociétés d’agriculteurs.
 
 

 
 
Bien plus tard, la transformation industrielle s’accompagne d’une forte augmentation du peuplement urbain. De nouveaux dangers apparaissent. Dangers liés aux radiations chimiques qu’il est plus malaisé de limiter. Les poisons industriels, commes les radiations ionisantes, altérent le fonctionnement de la moëlle osseuse. La diminution du nombre des globules blancs caractérise le sang des sociétés industrielles.
 
 

 
 
Certaines populations contemporaines, telles celles des grandes villes de l’Inde, sont menacées par tous les dangers qui se sont succédés au long des millénaires. Elles sont, tout à la fois, victimes des parasites, des insuffisances alimentaires, des poisons de l’industrie. Leur sang est le reflet de ces trois grandes altérations, de leur écologie.
 
 

 
 
Michel LAMY ne limite pas son analyse aux enveloppes écologiques et sociales. Il va, comme DESCARTES, du plus simple au plus compliqué, de la peau à l’ozone.
 
 

 
 
La dernière partie de son ouvrage est consacrée à la biosphère, à sa diversité, aux eaux continentales et à l’eau de mer, à l’atmosphère, à l’effet de serre, aux pluies acides, au rôle de la couche d’ozone.
 
 

 
 
L’écologie n’est en rien une métaphysique. Elle est une discipline de plus en plus précise. Elle apporte aux hommes des informations rigoureuses. Elle pourrait permettre aux hommes de bénéficier des progrès de la science et de la technique et d’en limiter les effets fâcheux.
 
 

 
 
A la fois très dense et très clair, nourri par l’expérience personnelle, les recherches de son auteur, le livre de Michel LAMY répond aux interrogations, suscite la réflexion. L’alliance constante de la science et de la sagesse définit cet émouvant voyage à travers les diverses enveloppes écologiques de l’homme.
 
 

 
 

 
 

 
Jean BERNARD

 
 
 


 


 
INTRODUCTION
 
Les élections municipales de Mars 1989 ont révélé, en France, l’existence d’une forte poussée du mouvement écologique, confirmée par les élections européennes quelques mois plus tard. Le maire de ma commune, non réélu au premier tour à cause des “écolos”, ne comprend pas. Pourtant il a tout fait pour “sa” commune. Il vient même de refaire un centre-ville, ce qui est un exploit dans une ville toute en longueur, construite de part et d’autre d’une grande nationale. C’est vrai que pour ce faire il a d’abord dû arracher des arbres centenaires ; il en a replanté.
 
 

 
 
Alors de quoi se plaint-on ? Qu’il ait oublié de prévoir une voie pour les autobus, c’est-à-dire pour les transports en commun ; il vient juste avant les élections d’en faire une. Qu’il n’ait pas fait d’accès pour l’école libre attenante à l’église : oubli qui vient d’être réparé afin que les parents - qui sont des électeurs - puissent amener leurs chérubins, en voiture, à leur école préférée.. Qu’il n’ait pas prévu de piste cyclable et qu’il n’y en ait pas en prévision, ni dans ce centre ville, ni ailleurs. Vous n’allez pas me dire que c’est pour une piste cyclable que les “verts” ont fait plus de 10 % de voix au premier tour des élections municipales, dans “ma commune”.
 
 

 
 
D’ailleurs dans la commune voisine et qui fut, voilà quelques années, sacrée ville écologique de France, et où il y a donc quelques pistes cyclables, certes les “écolos” n’ont pas empêché l’élection du maire au premier tour, mais ils entrent avec deux sièges au conseil municipal.
 
 
 

 
 
Il en fut de même d’ailleurs à Bordeaux, dont le maire J. CHABAN-DELMAS, se considère comme le premier écologiste de France : c’est en effet lui qui, comme premier ministre en 1971, créa le premier ministère de l’environnement. Avec seulement 54 % de suffrages, le plus mauvais de ses scores (63 % en 1983), J. CHABAN-DELMAS, voit son conseil municipal s’élargir vers l’extrême droite (2 sièges) et aux “Verts” (2 sièges). Malin, notre premier écologiste de France confia un poste d’adjoint aux “verts”.
 
 

 
 
Même situation à LA ROCHELLE, où M. CREPEAU, le premier maire écologiste de France - il a été ministre de l’environnement - voit aussi les “Verts” arriver dans son conseil municipal avec plus de 10 % des suffrages.
 
 

 
 
Ainsi donc, il faut chercher ailleurs les raisons de cette poussée des écologistes, phénomène que le maire de ma ville ne comprend pas, ni les autres d’ailleurs, à droite comme à gauche, mais qui existe et que les médias ont baptisé “la verte surprise”, “la France passe au vert”.
 
 

 
 
Et s’il ne s’agissait, tout simplement, que d’une bonne information sur les problèmes écologiques mondiaux faite par les médias, juste avant les élections et qui a porté ses fruits, même s’ils sont encore verts !
 
 

 
 
La télévision s’est faite l’écho des cris d’alarme poussés par les écologistes en ce qui concerne l’Antarctique et des risques de pollution, de destruction d’un écosystème particulièrement fragile. L’équipe du Commandant COUSTEAU a réalisé de magnifiques images - il y a déjà plusieurs années - qui ont fait l’admiration des Français téléphiles du dimanche soir. Sur le grand écran, des films comme “La forêt d’émeraude”, “L’ours”, “Gorilles dans la brume”, ont attiré l’attention du public sur les espèces en voie de disparition, dont certaines tribus humaines !
 
 

 
 
Les médias ont alerté le bon peuple sur les dangers de la diminution de la couche d’ozone, sur les raisons de cette diminution pouvant conduire à une disparition, sur les actions qu’il fallait mettre en oeuvre. Nos hommes politiques sont alors apparus sur le devant de la scène, organisant réunion à Paris, La Haye et Londres, la France et l’Europe ayant leur part de responsabilité dans ce phénomène. Et ce, me direz-vous, juste avant les élections municipales et 
européennes. Simple coïncidence disent les uns, préméditation pensent les autres.
 
 

 
 
Toute action politique doit-elle être taxée d’électoralisme ? Comme en France il y a des élections en permanence, c’est la raison de la démocratie, pour ne pas être accusé d’électoralisme aigu, nos hommes politiques seraient contraints à l’inaction. Ce serait dommage dans ce domaine si sensible qu’est l’environnement.
 
 

 
 
Enfin, cette prise de conscience collective et politique doit être pour l’écologie, discipline scientifique trop longtemps négligée, la chance des vingt prochaines années. Elle pourrait prendre le relais de la biologie moléculaire qui vient de vivre ses vingt plus belles années.
 
 

 
 
Après avoir traqué la molécule, le gène, c’est-à-dire l’infiniment petit, il est temps d’intégrer nos connaissances dans l’infiniment grand, c’est-à-dire la biosphère, le monde du vivant. Il y va de la survie des espèces et de l’espèce humaine en particulier. L’Homme savait qu’il était mortel : il sait maintenant que l’espèce humaine est menacée à plus ou moins long terme.
 
 

 
 
Cette prise de conscience de l’existence d’un environnement que l’Homme modifie au risque d’y perdre sa vie et même de s’autodétruire, se manifeste à tous les niveaux : de l’environnement le plus proche de l’individu, sa peau, au plus lointain, la haute atmosphère.
 
 

 
 
Ce sont ces différents niveaux qui vont être étudiés successivement.
 
 

 
 
1) L’Homme a besoin d’un espace individuel, inviolable. La “bulle” qui nous environne se situe au-delà de vos vêtements - la deuxième peau - la première étant tout simplement notre peau au niveau de laquelle se font les échanges d’information avec le milieu environnant. Peau, vêtements, espace personnel sont les trois premières pelures d’oignon de l’environnement humain. En avez-vous conscience ?
 
 

 
 
2) La maison que construit l’Homme pour sa famille réalise son environnement quotidien, celui qu’il aménage avec amour. Construite d’abord avec des matériaux prélevés sur place, elle évolue 
grâce à des matériaux nouveaux inventés. Elle devient alors collective et inhumaine. Le retour à la maison individuelle, à échelle humaine, dans un environnement naturel, est en route : nous y aspirons et y contribuons chacun à notre mesure.
 
 

 
 
3) Ces maisons constituent des villages, des villes, des communautés urbaines de plus en plus grandes. Les mégapoles sont inhumaines : ce sont des erreurs écologiques pensées par des technocrates et réalisées par des architectes qui avouent être “les premiers destructeurs de la nature”. Dans ces villes, faciliter la circulation, aménager des espaces verts, créer des centres de vie à dimension humaine : les quartiers, sont de la responsabilité des maires et de leurs conseillers municipaux. Une gestion écologique s’impose progressivement et inéluctablement. Sinon, plagiant Alphonse ALLAIS, nous construirons nos villes à la campagne !
 
 

 
 
4) Les usines, où l’Homme travaille parfois de longues heures, doivent-elles être dans la ville ou en dehors ? Comment alors les intégrer dans l’environnement et les aménager pour que l’Homme au travail s’y réalise pleinement. Aménageurs, législateurs et ergonomes cogitent pour que le travailleur puisse dire comme Fernand REYNAUD, quand il travaille : “Je m’amuse”. Ont-ils conscience des risques technologiques considérables qu’ils font courir à l’environnement ? L’erreur humaine peut être lourde de conséquences !
 
 

 
 
5) A l’échelle de la région, villages, villes, usines, constructions diverses que des routes ou autoroutes relient entre eux modifient l’environnement, créant des écosystèmes nouveaux : les écosystèmes aménagés. Les équilibres naturels doivent être maintenus entre zones d’habitation et zones non construites pour l’agriculture, l’élevage. Les modifications apportées doivent être compensées par des zones laissées en l’état : les parcs (régionaux, nationaux) ont cette vocation. Ils sont un témoignage du passé, sans être passéistes ; ils sont la carte d’identité de la région, le retour aux sources, aux origines toujours possibles. Difficile de vivre sans son passé, tout en regardant vers l’avenir !
 
 

 
 
6) L’avenir des régions ce n’est pas l’isolement. C’est la fédération dans l’Etat Nation, voire dans l’Europe, qui sera l’Europe des Régions, peut-être plus que celles des Nations. Alors les problèmes 
prennent une autre dimension, nationale, européenne, voire internationale. Les petites rivières deviennent des fleuves qui se jettent à la mer. La pollution que ces fleuves transportent devient l’affaire de tous. Il en est de même de l’atmosphère que nous modifions : taux de gaz carbonique qui augmente, oxygène qui diminue, ozone qui disparaît parfois. Or, cette atmosphère circule autour de la Terre - dont les nuages radioactifs de TCHERNOBYL - et n’est la propriété de personne. Il est de la responsabilité de nos chefs d’Etat - ils se réunissent enfin pour cela - que cette atmosphère reste respirable ; que l’effet de serre ne modifie pas nos climats ; que l’océan ne devienne pas une immense poubelle ; en un mot, que les problèmes écologiques soient pris en compte en même temps que les problèmes économiques.
 
 

 
 
Mais tous nos maux ne viendraient-ils pas de l’augmentation du nombre d’êtres humains à la surface de la Terre ? Avec le taux de fertilité actuel, nous serons cinquante milliards d’individus en l’an 2100 ! individus qu’il faudra nourrir, vêtir, loger et à qui il faudra trouver du travail... L’arrêt de cette folle croissance démographique serait-il la condition sine qua non de la survie de l’humanité ?
 
 

 
 
Ces prises de conscience de l’existence d’enveloppes écologiques individuelles ou collectives, locales ou régionales, nationales ou internationales, méritent d’être analysées à la lumière des travaux d’une science toute jeune - qu’il ne faut pas confondre avec ces prises de conscience - et que je me dois de vous présenter succinctement, l’écologie.
 
 

 


 


INTRODUCTION A L’ECOLOGIE
 
La biologie (de bios = vivant et logos = étude) est la science du vivant. Elle comporte en fait plusieurs niveaux d’intégration correspondant aux sciences biologiques parmi lesquelles il nous faut situer l’écologie.
 
 

 
 
Des molécules de la vie, c’est-à-dire auto-reproductibles, que sont les acides nucléiques, à la biosphère, le biologiste embrasse de l’infiniment petit à l’infiniment grand.
 
 

 
 
Biologie moléculaire, biologie cellulaire, biologie des organismes et écologie sont donc des sciences biologiques correspondant à ces différents niveaux d’intégration (Fig.1).
 
[image: Illustration]
 
 
Fig. 1 : Niveaux d’intégration et sciences biologiques


 
 
L’ECOLOGIE : SCIENCE DES ECOSYSTEMES
 
Ecologie, mot créé par le biologiste allemand E. HAECKEL (1866), signifie étymologiquement : “sciences de l’habitat” ; du grec oikos = habitat et logos = étude.
 
 

 
 
L’écologie est en fait “la science qui étudie les conditions d’existence des êtres vivants et les interactions de toutes natures qui existent entre ces êtres vivants et leur milieu”.
 
 

 
 
TANSLEY (1935), botaniste anglais, introduit la notion d’écosystèmes et insiste sur ces interactions énergétiques et fonctionnelles entre végétaux et animaux (biocénose) et leur milieu (biotope). Cette notion peut s’appliquer à n’importe quel milieu depuis une souche d’arbre mort (microécosystème), une forêt (mésoécosystème), un océan (macroécosystème).
 
 

 
 
Un écosystème comprend donc deux ensembles : le biotope et la biocénose qui interagissent entre eux pour générer un système organisé et fonctionnel : l’écosystème.
 
 

 
 
Ecosystème = biotope + biocénose
 
 

 
 
Le biotope (de bios = vie et topos = lieu) ou lieu de vie (milieu, station, habitat...) est caractérisé et défini par l’ensemble des paramètres géologiques, géographiques, climatologiques, c’est-à-dire l’ensemble des facteurs écologiques physico-chimiques, dits abiotiques. Pour citer quelques exemples : eau, température, lumière, gaz atmosphériques sont des facteurs écologiques abiotiques. Ils sont présents dans le milieu de vie des êtres vivants, végétaux et animaux, qui doivent s’adapter quand ces facteurs sont en excès ou quand ils font défaut. Les adaptations à la sécheresse, au froid, à l’obscurité, à l’hypoxie (manque d’oxygène) sont quelques-unes des nombreuses adaptations des êtres vivants mises en oeuvre pour assurer la colonisation d’un biotope et son organisation, car ils se partagent le biotope, au sein des biocénoses.
 
 

 
 
La biocénose, terme créé par MOBIUS (1877) (de bios = vie et koinos = commun) est l’ensemble des êtres : micro-organismes, végétaux et animaux vivant dans un biotope. Elle se caractérise par les facteurs écologiques biotiques. Ils sont de deux types :
 
 
 

 
 
- D’une part, les relations intraspécifiques, c’est-à-dire les relations qui s’établissent au sein de la même espèce. Les individus de la même espèce forment une population - concept fondamental en écologie - qui a une vie propre : une population naît, grandit et meurt, comme un organisme. Au sein d’une population s’établissent les relations de compétition et de coopération : c’est de leur jeu, plus ou moins subtil, que résultent le partage (en territoire) du biotope et l’organisation en société hiérarchisée.
 
 

 
 
- D’autre part, des relations interspécifiques, c’est-à-dire entre espèces différentes - on parle de relations biocénotiques - dont la plus fondamentale est la relation de prédation : manger ou être mangé. Elle conduit à la notion de chaîne trophique. Les espèces, dans une biocénose, sont reliées entre elles par des chaînes trophiques qui véhiculent et transforment l’énergie.
 
 

 
 
Dans une chaîne trophique (Fig.2) on distinguera : 


 
	- les producteurs : plantes chlorophylliennes qui transforment l’énergie solaire en énergie chimique,
 
	- les consommateurs : herbivores,consommateurs primaires carnivores, consommateurs secondaires,
 
	- les décomposeurs qui transforment la matière organique en matière minérale et assurent le retour du stade biotique au stade abiotique.
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Fig. 2 : Chaine trophique


 
 
L’écologie est donc la science qui étudie les divers écosystèmes. Mais qu’est-ce que l’écosystème ?
 
 

 
 
L’écosystème est le résultat des interactions entre biotope et biocénose. Il fonctionne, comme une cellule, comme un organisme, grâce à de l’énergie : l’énergie solaire. Celle-ci sera transformée en énergie chimique par les végétaux (autotrophes) et transférée tout au long de la chaîne trophique. D’après F. RAMADE1 ce flux d’énergie correspond à “un modèle thermodynamiquement ouvert”.
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Fig.3 : Le flux de l’énergie dans la biosphère
(d’après F. RAMADE, Éléments d’écologie appliquée, Mc GRAW-HILL Inc. 1978, p. 28).


 
L’interaction continue entre facteurs abiotiques et biotiques s’accompagne, de plus, d’une circulation ininterrompue de matière : on parle de cycles biogéochimiques. Eau, carbone (dont le gaz carbonique), oxygène, azote, etc... sont quelques-unes de ces substances dont le cycle biogéochimique était parfaitement équilibré jusqu’à l’intervention de l’Homme. L’écosystème, qui fonctionne grâce à de l’énergie et produit de la matière, est tout à fait comparable 
à une usine où rendement et production doivent être calculés. On parle donc de productivité des écosystèmes. La productivité primaire brute (PB) correspond à ce que produisent les végétaux, c’est-à-dire, la biomasse végétale.
 
 

 
 
En fait, il faut parler de productivité nette globale des écosystèmes (PNE), qui est la différence entre la productivité brute (PB) des autotrophes et la totalité des dégradations respiratoires des autotrophes (RA) et des chaînes d’hétérotrophes (RH) ; en fait, respiration et fermentation par les décomposeurs.
 
PNE = PB - (RA + RH)
 mais PB - RA = Productivité nette des autotrophes (PN)
 donc PNE = PN - RH

 
Cette productivité des écosystèmes est importante lorsqu’ils sont jeunes, puis diminue lorsqu’ils vieillissent. Dans un écosystème âgé, à l’équilibre climacique2, PN = RH et donc PNE = 0, ce qui fait dire à DUVIGNEAUD3 “La matière qui naît est égale à la matière qui meurt”.
 
 

 
 
Cette productivité est différente d’un écosystème à l’autre et j’emprunterai à OZENDA4 quelques chiffres significatifs (Fig.4) pour les treize écosystèmes qu’il compare en les regroupant en quatre ensembles : forêts, groupements herbacés et cultures, végétation aride ou très froide, mers et lacs.
 
 

 
 
Forêts : 1/3 des surfaces émergées, forte biomasse, forte productivité, production totale nette de matière végétale représentent la moitié du bilan photosynthétique du globe.
 
 

 
 
Groupements herbacés (savanes, prairies, marais) et cultures : 30 % de la surface des continents, faible biomasse, ont une bonne productivité par renouvellement annuel.
 
 
 

 
 
Groupements terrestres vivant dans des conditions limites (steppes, déserts, toundras, prairies alpines) : 1/3 de la surface continentale, biomasse, productivité et productions sont très faibles.
 
 

 
 
Océans, mers : 3/4 de la surface du globe et eaux continentales (1/100) ont une biomasse très faible (surtout plancton) en dehors des zones côtières, une productivité faible mais une production totale importante du fait de l’énormité des surfaces.
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Fig. 4 : Quelques chiffres significatifs
(d’après P. OZENDA, Les végétaux dans la biosphère, Doin, 1982, p. 354)



 
LES SUBDIVISIONS DE L’ECOLOGIE
 
Comme toute science, l’écologie peut être abordée de deux points de vue : le fondamental (ou général) et l’appliqué.
 
 

 
 
L’écologie fondamentale ou générale s’intéresse aux interactions de toute nature qui s’exercent entre les individus et leur environnement. Elles sont nombreuses et complexes ; il faut pour les étudier suivre les conseils de DESCARTES (XVIIe siècle) : aller du plus simple au plus complexe :
 
 

 
 
- Un individu, dans son milieu sera soumis aux actions physico-chimiques du milieu qui l’entoure : facteurs abiotiques (dont climatiques).
 
 
 

 
 
- Une population d’individus de la même espèce sera soumise aux mêmes facteurs abiotiques mais l’individu au sein de cette population sera soumis à d’autres facteurs provenant des autres individus de la même espèce : facteurs biotiques intraspécifiques.
 
 

 
 
- Une biocénose, c’est-à-dire n populations d’espèces différentes en interactions dans leur milieu, établiront - en plus des facteurs abiotiques et des relations biotiques intraspécifiques - des relations biotiques interspécifiques : prédation, parasitisme sont les plus importantes.
 
 

 
 
Quand on étudie un individu ou l’ensemble des individus d’une espèce (population) on parle d’auto-écologie.
 
 

 
 
L’écologie de plusieurs populations en interaction par chaîne trophique, transfert d’énergie, etc...est la synécologie.
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Fig. 5 : De l’autoécologie à la synécologie


 
La synécologie comprend deux branches :
 
 

 
 
 * la démécologie, (de demos = peuple et écologie) ou dynamique des populations, décrit les variations de l’abondance des diverses espèces et en recherche les causes (étude de croissance, variation de densité, déclin de populations animales ou végétales) ;
 
 

 
 
 * la biocénotique, étudie les biocénoses, c’est-à-dire les grands ensembles d’êtres vivants (ou biomes).
 
 
 

 
 
Les données de ces différentes études peuvent être utilisées pour une autre subdivision de l’écologie : l’écologie appliquée.
 
 

 
 
L’écologie appliquée étudie les écosystèmes et leur classification privilégie l’une ou l’autre des composantes : le biotope ou la biocénose.
 
 

 
 
Si l’on considère le biotope, c’est-à-dire le milieu, comme élément principal de classification, alors il nous faut définir le terme de biosphère.
 
 

 
 
L’espace dans lequel vivent les animaux et les plantes à la surface du globe terrestre a reçu le nom de biosphère.
 
 

 
 
La biosphère comprend : 


 
	- l’atmosphère : jusqu’à 15 000 m d’altitude,
 
	- la lithosphère (sol) jusqu’à une profondeur de quelques dizaines de mètres,
 
	- l’hydrosphère (eau douce + eau de mer) jusqu’à moins de 1 000 m de profondeur.


 
C’est dans ces limites que vivent les 1 500 000 espèces animales (dont 1 million d’insectes) et 500 000 espèces végétales actuellement connues.
 
 

 
 
Mais, si l’on fait abstraction des êtres vivants peu nombreux qui vivent dans la haute atmosphère ou dans les grandes profondeurs marines (de vrais déserts), alors la biosphère se limite à une mince pellicule de vie à la surface de la planète Terre : quelques dizaines de mètres au-dessus du sol (les plus grands arbres de la forêt mesurent cent mètres) et en-dessous de la surface des océans (les cents premiers mètres où pénètre la lumière).
 
 

 
 
Dans la biosphère, chaque être vivant occupe un espace dans lequel il trouve tout ce dont il a besoin : c’est le biotope ou habitat, ou station (plantes), ou milieu (terme plus général).
 
 

 
 
Dans le biotope, l’animal ne fréquente qu’une partie où il vit : c’est la “niche écologique”. Par exemple, le sanglier a pour biotope la forêt, et pour niche écologique le sol.
 
 
 

 
 
Les principaux écosystèmes occupent les six continents et les océans. On peut donc les classer en :
 
1) Ecosystèmes continentaux :
 
 
	- terrestres : l’écologie terrestre s’intéresse à la toundra, aux montagnes, forêts, plaines, steppes, savanes et déserts.
 
	- eau douce : eaux courantes, de la source à l’estuaire (rivière et fleuve), eaux stagnantes (dormantes) des lacs et étangs font l’objet de la limnologie.



 
2) Ecosystèmes marins :
 
L’écologie marine porte sur le plateau continental (pente douce 0,5 % jusqu’à 200 m), le talus continental (pente de 5 %), la plaine abyssale (jusqu’à 6 000 m) et enfin la zone hadale (grandes fosses).
 
 

 
 
Si l’on considère les êtres vivants pour les études écologiques, alors les subdivisions en écologie végétale et écologie animale sont inévitables5. Etant donné l’importance numérique du monde des Insectes, l’écologie entomologique va de soi. Enfin, et surtout, l’espèce humaine, apogée du phylum évolutif des Vertébrés, nécessite une attention toute particulière et l’écologie humaine devrait en être le résultat : c’est une sous-discipline tout à fait balbutiante, parce que les écologistes, comme leurs ancêtres biologistes, préfèrent le modèle animal à l’humain. L’Homme ne serait-il pas un animal ? L’espèce humaine serait-elle inintéressante ?


 

L’HISTOIRE DE L’ECOLOGIE6

 
En tant que science autonome, l’écologie ne s’est imposée qu’au cours du XXe siècle, après la deuxième guerre mondiale, et a pris son essor à partir de 1960.
 
 
En fait, l’Homme primitif faisait de l’écologie sans le savoir : il avait pu constater que certaines espèces végétales ou animales ne se trouvent pas n’importe où : carpe dans un torrent de montagne, ours blancs au Sahara, cactus dans l’Himalaya, etc.
 
 

 
 
Au cours du XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle, les grandes puissances maritimes multiplient les expéditions outre-mer, afin de faire l’inventaire des ressources, des richesses des pays visités.
 
 

 
 
Ces expéditions embarquèrent, entre autres scientifiques, des botanistes qui découvrirent et décrivirent de nombreuses espèces : en 1705, on en connaissait 18 000, en 1826, 40 000. Aujourd’hui, plus de 500 000 espèces végétales ont été répertoriées.
 
 

 
 
Les botanistes constatèrent très vite des relations étroites entre climat et végétation ; par exemple des zonations de végétations avec l’altitude. La géobotanique était née. Elle est l’oeuvre de HUMBOLD (1807).
 
 

 
 
Elle va rapidement chercher à devenir explicative : pourquoi tel végétal est-il adapté à tel type d’environnement ? Il faut à la fois étudier le végétal et ses mécanismes adaptatifs (écophysiologie végétale), d’autre part les facteurs qui dans l’environnement ont plus ou moins d’importance : l’écologie végétale était née.
 
 

 
 
Parallèlement, l’étude de la répartition des animaux est effectuée : on parle ainsi de “biogéographie”, terme qui remplace la “géobotanique”. C’est donc la science qui s’occupe de la distribution des êtres vivants à la surface du globe.
 
 

 
 
La biogéographie se confond-elle avec l’écologie ? Pour certains oui, pour d’autres, non.
 
 

 
 
Philippe DREUX7 pense qu’elle ne doit pas se confondre avec l’écologie. Pour cet auteur, s’il n’est pas douteux que les conditions climatiques influent sur la répartition des êtres vivants, des conditions historiques liées à l’histoire de notre planète ont joué sur cette répartition.
 
 
 

 
 
Lorsque les continents se sont séparés les uns des autres, ils ont isolé des espèces qui ont ensuite évolué indépendamment. Rien ne prouve que les espèces trouvées sur un continent n’auraient pas pu évoluer sur un autre qu’elles n’ont pas pu atteindre du fait de l’océan qui les séparait.
 
 

 
 
Pensez à ce propos aux introductions accidentelles de doryphores américains en Europe ou volontaires de lapins en Australie.
 
 

 
 
Il faut dire que ces travaux sont liés à ceux de la paléobotanique et que les végétaux anciens et leur connaissance ont permis de mieux comprendre la répartition des végétations actuelles. Il en est de même en ce qui concerne le monde animal : ainsi est née la paléo-écologie.
 
 

 
 
C’est en 1895 qu’est publié par Eugen WARMING (géobotaniste danois) le premier livre d’écologie végétale.
 
 

 
 
A partir de cette oeuvre, l’écologie animale, la biocénotique, l’écologie humaine, etc. c’est-à-dire tous les aspects de l’écologie actuelle se développent.
 
 

 
 
D’après ACOT8, “Après la seconde guerre mondiale l’écologie devient un empire... des travaux portant sur l’écologie des micro-organismes sont publiés ; au Viet-Nam, les Etats-Unis d’Amérique inaugurent l’ère des applications militaires de l’écologie”.
 
 

 
 
Après 1960, l’écologie fait irruption sur la scène de l’actualité, alors qu’elle avait été totalement ignorée du grand public.
 
 

 
 
Il s’ensuit la publication de nombreux ouvrages d’écologie, soit de vulgarisation, soit scientifique.
 
 

 
 
En France, c’est après mai 1968 que l’écologie fait parler d’elle ; il faut se rappeler qu’en 1967 le pétrolier “Torrey-Canion” provoque la première catastrophe écologique française.

 
 
QUELQUES CARACTERISTIQUES DE L’ECOLOGIE
 
Nous en retiendrons quatre : 


 
	- Science pluridisciplinaire et transdisciplinaire
 
	- Science du réel
 
	- Science des interactions
 
	- Science à part entière et actuelle


 
L’écologie : science pluridisciplinaire et transdisciplinaire
 
L’écologiste utilise les méthodes d’étude des autres disciplines : biologiques, biochimiques, chimiques, physiques et même mathématiques (statistiques). Aussi l’écologiste constitue des équipes de recherches pluridisciplinaires. Au sein de ces équipes, l’écologiste devrait être un “super-savant”... à moins que l’écologie ne soit qu’un état d’esprit, un point de vue, une façon différente de voir la biologie. Prenons l’exemple de la taupe : au lieu d’étudier comme un anatomiste le squelette d’une taupe, l’écologiste cherche à savoir dans quelle mesure la structure des os correspond au genre de vie souterraine de l’animal. Il fera de même pour les organes des sens, le pelage, la forme du corps. En bref, il essaiera d’expliquer l’aspect extérieur et intérieur, la physiologie, par les habitudes et surtout le milieu (terre) dans lequel se déroule l’existence de la taupe (on parle d’écophysiologie).
 
 

 
 
Si l’écologie est par essence pluridisciplinaire, l’analyse écologique doit être transdisciplinaire. La transdisciplinarité se distingue de la multi- ou pluridisciplinarité (dans lesquelles les savoirs sont seulement juxtaposés, on parle de la verticalité du champ de la discipline), par le fait que les savoirs s’interpénètrent. Ceci nécessite de l’écologiste qu’il développe ses connaissances en dehors de sa discipline. A la verticalité de celle-ci on substitue l’horizontalité des connaissances transdisciplinaires.

 
L’écologie : science du réel
 
Dans ses recherches, l’écologiste ne sépare pas l’être vivant de son contexte : milieu dans lequel il vit (exemple de la taupe), population dans laquelle il est normalement inclus.
 
 
 

 
 
Ce qui a fait dire à LABEYRIE (1961) que “l’écologie est la science du réel”.
 
 

 
 
En effet, les biologistes, les physiologistes, étudient souvent l’individu sans se soucier des interactions avec les autres, ou sans préciser les conditions d’élevage (au laboratoire), surtout sans se placer dans des conditions naturelles. Prenons pour exemple un insecte, la Piéride du chou. Dans la nature, il y a deux générations par an, suivies d’une diapause nymphale. Au laboratoire, en élevage avec lumière artificielle, les générations se succèdent sans diapause. D’où la question de savoir si les résultats expérimentaux obtenus au laboratoire sont transposables à ce qui se passe dans la nature. La réponse est parfois oui, mais pas toujours.
 
 

 
 
C’est pourquoi il y a nécessité de recréer au laboratoire des conditions naturelles ou aussi proches que possible des conditions naturelles. Des laboratoires d’écologie expérimentale ont ainsi été créés à Tours (Pr LABEYRIE), à Orléans (Pr AGUESSE, Pr LEVIEUX) pour ne citer que ces exemples concernant le monde terrestre. Ils se sont dotés de matériel baptisé “chambres climatiques” dans lesquelles les conditions de température, humidité, éclairement sont contrôlables et modifiables au gré de l’expérimentateur.
 
 

 
 
Les conditions naturelles existent dans la nature elle-même, dixit La PALICE, aussi a-t-on créé des laboratoires dans des sites naturels : laboratoire souterrain de Moulis (Dr JUBERTHIE), laboratoire d’étude des animaux sauvages de la forêt de Chizé (Pr CANIVENC), laboratoire d’écologie montagnarde de Gabas (Pr MARTY et EYME) et de très nombreux laboratoires de biologie marine (sur la façade de l’Atlantique, de la Manche et de la Méditerranée)... La liste est fort longue.
 
 

 
 
Dans ces laboratoires expérimentaux ou de terrain, des techniques, des méthodes particulières furent mises en oeuvre et sont devenues caractéristiques de chaque spécialité.

 
L’écologie : science des interactions
 
L’écologie ne s’est développée que depuis peu parce que, contrairement aux autres sciences biologiques et génétiques où il est facile de généraliser à partir des expériences, en écologie les interactions sont trop nombreuses, difficilement chiffrables et encore moins généralisables.
 
 
 

 
 
Les interactions sont multiples et je voudrais emprunter aux célèbres anglais DARWIN, NEWMAN, HAECKEL, HUXLEY et FISCHESSER, l’exemple suivant (Fig.6) : savez-vous à quoi est due la puissance maritime anglaise ? Aux marins ? A l’alimentation dont ils ont besoin pendant leur voyage ? Au bétail qui sert d’aliment ? Au trèfle rouge, alimentation du bétail ? Aux bourdons qui assurent la pollinisation du trèfle ? Aux mulots qui mangent les bourdons ? Aux chats qui se nourrissent de mulots ? Aux vieilles filles qui élèvent des chats ?
 
 

 
 
DARWIN constatait que “plus les chats sont nombreux, plus le trèfle rouge abonde”.
 
 

 
 
HAECKEL concluait que les chats, en mangeant les mulots, permettaient le développement du trèfle, nourriture du bétail dont la viande servait à l’alimentation des marins, et assuraient donc la puissance maritime de l’Angleterre.
 
 

 
 
HUXLEY allait plus loin, et disait que les vieilles filles par leur amour pour les chats assuraient la puissance maritime anglaise.
 
 

 
 
Enfin, FISCHESSER indiquait que la puissance maritime anglaise contraint beaucoup d’hommes au célibat, ce qui entraîne l’augmentation du nombre de vieilles-filles.
 
 

 
 
La boucle est ainsi bouclée.
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Fig. 6 : Interprétation écologique de la puissance maritime de l’Angleterre.


 
 
Les interactions sont donc multiples et changer ou modifier un des éléments peut avoir des conséquences imprévisibles.
 
 

 
 
Je prendrai un deuxième exemple : en Afrique, dans le parc Albert on a interdit les feux de brousse, et de ce fait les arbres se sont développés dans la réserve à la place de la savane à herbe courte. Les populations animales ont alors évolué : 


 
	- les cobs de Buffon de 15 000 à 3 000 en 9 ans pour 800 km2
 
	- les lions de 250 à 100
 
	- les éléphants de 150 à 500.


 
Interprétons ces phénomènes. Quand on pratiquait le feu de brousse il en résultait, avec la pluie, la pousse d’une herbe favorable aux cobs de Buffon. Ceux-ci étant abondants, la population de lions était importante : facilement compréhensible ! Les arbres étant en partie détruits par le feu, la végétation préférée des éléphants est peu abondante et donc leur nombre est réduit. Ne pas brûler la savane laisse la possibilité aux arbres de grandir : les éléphants trouvent alors, en hauteur, une alimentation abondante. La population des éléphants croît. Par contre, sous les arbres, la végétation pousse mal. Le nombre de cobs de Buffon diminue et donc ipso facto celui des lions.
 
 

 
 
J’ai d’ailleurs pu constater que l’augmentation du nombre des éléphants qui se regroupent à la recherche de points d’eau - c’était dans le parc de Waza au Nord-Cameroun - entraînait une diminution du nombre des girafes. Ces dernières s’alimentent encore plus en hauteur que les éléphants qui se nourrissent en cassant des branches et des arbres. Ils enlèvent ainsi, si vous me permettez cette expression, le pain de la bouche des girafes !

 

L’écologie : science à part entière et science actuelle

 
L’écologie est devenue une science à part entière avec son objet d’étude, ses méthodes et même ses concepts : à telle enseigne que les scientifiques qui font cette science se font appeler des ECOLOGUES pour que l’on ne les confondent pas avec les ECOLOGISTES, c’est-à-dire les “Verts”.
 
 

 
 
Les méthodes se sont diversifiées selon les spécialités de l’écologie à partir des méthodes empruntées aux autres disciplines scientifiques, 
et s’acquièrent dans des laboratoires de recherche et grâce à des enseignements spécialisés.
 
 

 
 
Enfin, les concepts de population, de biocénose, de système s’imposent actuellement aux biologistes, comme se sont imposés dans le passé les concepts de cellule, de transmission héréditaire des caractères et d’évolution.
 
 

 
 
La recherche écologique en France, d’après BARBAULT9 connaît des secteurs forts et faibles.
 
 

 
 
Trois secteurs forts :
 

La cartographie écologique
 
L’écologie des sols
 
L’écologie tropicale


 
Deux secteurs faibles :
 

Dynamique des populations
 
Ecologie théorique et évolutionniste


 
La recherche s’effectue :
 

à l’université
 
au centre national de la recherche scientifique (CNRS)
 
à l’office de recherche scientifique des territoires
 
d’outre-mer (ORSTOM)
 
au Muséum d’histoire naturelle
 
à l’institut national de la recherche agronomique (INRA)
 
à l’institut français de recherche pour l’exploitation des
 
mers (IFREMER)
 
au Centre d’étude du machinisme agricole du génie
 
rural des eaux et forêts (CEMAGREF)
 
dans le programme interdisciplinaire de recherche “environnement” (PIREN) (CNRS) etc...



 
Toujours d’après BARBAULT, nous passons actuellement d’une écologie fixiste, descriptive, à une écologie évolutionniste, intégrante, prédictive. En fait, nous passons aussi d’une écologie générale à une écologie appliquée, finalisée. L’écologie devient une science actuelle et d’actualité.
 
 

 
 
A l’heure actuelle, les applications de l’écologie deviennent de plus en plus nombreuses et variées : agriculture, aquaculture, agroalimentaire, aménagement du territoire, protection de la nature, gestion du patrimoine naturel. En fait, c’est l’Homme qui agit sur la nature et c’est à l’écologiste d’apporter les remèdes à ses nuisances multiples.
 
 

 
 
Un facteur écologique nouveau a été ainsi créé par l’Homme lui-même, d’où une science nouvelle est née : l’éco-toxicologie. Elle fait partie de l’écologie humaine, science qui étudie l’Homme et son environnement et que je schématise ainsi
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ETHOLOGIE ET ECOLOGIE
 
L’éthologie se confond-elle avec l’écologie ?
 
 

 
 
L’éthologie, c’est la science des moeurs et du comportement.
 
 

 
 
L’éthologie est une science ancienne, on peut en retracer les grandes étapes. C’est en 1854 que le naturaliste français Geoffroy SAINT-HILAIRE crée le terme d’éthologie pour désigner “l’étude du comportement des animaux dans leur milieu naturel”.
 
 

 
 
Ch. DARWIN (1881) fut sûrement le premier botaniste à faire de l’éthologie. L’éthologie est végétale, animale. On peut même parler d’éthologie des êtres unicellulaires : protistes ou cellules (leucocytes, scléroblastes, etc.), car un organisme pluricellulaire ou unicellulaire réagit à un stimulus.
 
 
 

 
 
Vers la fin du XIXe siècle, l’étude du comportement animal se développe. FABRE (1823-1915) est le fondateur de la psychologie animale et en particulier du courant “instinctiviste”.
 
 

 
 
Son oeuvre est condensée dans les dix volumes de ses “Souvenirs entomologiques”. Pour FABRE, la perfection des comportements ne peut être qu’innée. Travaillant sur les Arthropodes et les Insectes, il est passé à côté “des capacités individuelles d’apprentissage”. Par son oeuvre d’observateur et d’expérimentateur FABRE est le précurseur incontesté des travaux modernes sur le comportement des Insectes : travaux de GRASSE, Von FRISCH et CHAUVIN.
 
 

 
 
Puis, LOEB (1913), PAVLOF (1927), WATSON (1913)essaient d’expliquer le comportement en se référant à des modèles mécanistes (physiques). Ils voient en tout comportement la manifestation d’une réponse à une stimulation.
 
 

 
 
- Théorie des tropismes. Pour LOEB, tous les comportements sont composés de tropismes (tropisme = mouvement orienté).
 
 

 
 
- Théorie de la réflexologie. Pour PAVLOV, un comportement est une chaîne de réflexes.
 
 

 
 
- Théorie du behaviorisme watsonien (behaviour en anglais signifie comportement), basée sur l’apprentissage au milieu.
 
 

 
 
C’est à LORENZ (1935), puis à TINBERGEN (1939) que l’on doit une approche comparative, phylogénétique et onto-génétique de l’éthologie qui débouche vers une éthologie humaine.
 
 

 
 
LORENZ et TINBERGEN créent l’école objectiviste - entendez par là qu’elle se propose d’étudier le comportement des animaux dans la nature et non au laboratoire comme le fit l’école de SKINNER pour l’apprentissage - qui remet en lumière la notion d’inné.
 
 

 
 
A côté du savoir inné, l’instinct, on observe l’existence d’un répertoire de réponses qui sont mises en jeu par des mécanismes innés de déclenchements. Ces mécanismes déclencheurs s’acquièrent au cours de l’évolution afin de s’adapter aux conditions particulières de l’environnement. C’est le néodarwinisme appliqué à l’éthologie.
 
 
 

 
 
En d’autres termes, chez les Insectes, les Poissons et les Oiseaux, les comportements sont très souvent stéréotypés et la part de l’apprentissage est beaucoup moins grande que chez un Mammifère. Rappelez-vous qu’un Insecte peut voir le jour sans connaître ses parents. Le petit Mammifère a une vie intra-utérine de plusieurs mois, puis une socialisation de dix à treize ans par exemple chez le Chimpanzé. Ainsi donc, chez les espèces où l’acquisition par apprentissage est peu importante, il existe, des comportements génétiquement présents, qui ne se réalisent que s’ils sont déclenchés par un stimulus-signal déterminé.
 
 

 
 
LORENZ veut comprendre comment s’intègrent l’inné et l’acquis sans jamais les opposer, mais en montrant leur valeur adaptative pour l’espèce dans son environnement.
 
 

 
 
C’est un de ses élèves, EIBL-EIBESFELDT qui allie éthologie et écologie et crée les bases de l’éthologie humaine10.
 
 

 
 
LORENZ ne nie pas l’importance de l’apprentissage, mais il a voulu insister sur les aptitudes, plus ou moins grandes, héréditaires des comportements.
 
 

 
 
Il a d’ailleurs eu des opposants (extrémistes) voulant nier le rôle de l’hérédité dans le déterminisme des comportements, en particulier dans l’espèce humaine. Comme l’indique BOURLIERE (Directeur de Recherche à l’INSERM), si l’un de ces anti-Lorenziens “avait eu le malheur d’avoir un enfant mongolien, il eut probablement vite changé d’avis”.
 
 

 
 
Il n’est pas douteux, en particulier chez les homéothermes11, qu’il y a toujours un peu d’acquis dans le plus inné des comportements. Cela a été bien démontré chez les Perruches.
 
 
 

 
 
Enfin, LORENZ a découvert une disposition innée à l’apprentissage : l’empreinte, qui est d’une importance toute particulière surtout pour les sciences humaines.
 
 

 
 
Cela dit, les trois prix Nobel 1973, LORENZ, TINBERGEN, VON FRISCH ont bien mérité de la science qu’ils ont fait progresser activement. Il faut cependant indiquer que les behavioristes et les réflexologistes ont également, par leurs expériences, apporté beaucoup à l’éthologie, en particulier au niveau des processus d’apprentissage.
 
 

 
 
L’éthologie est donc la science du comportement. Elle a ses méthodes.
 
 

 
 
 * L’inventaire du comportement, c’est l’éthogramme. Un comportement doit être décrit dans ses moindres composantes. Le film est le document de travail le plus important de l’éthologiste.
 
 

 
 
 * Cela nécessite des équipements parfois très sophistiqués : caméras fixes, etc. car il est important d’étudier l’animal en liberté. Sinon s’observe un “comportement de captivité : l’animal tourne en rond, se balance de droite à gauche, etc.” On arrive à trouver les causes de ces troubles de la captivité et les faire disparaître pour faire de bonnes observations en captivité.
 
 

 
 
 * LORENZ (Choucas et Oie), CARPENTER (Singe rhésus dans une île), Jane GOODALL (Chimpanzé en Tanzanie), ont étudié en liberté le comportement de ces animaux.
 
 

 
 
 * Etudes en captivité et en liberté se complètent. Les psychologistes font beaucoup d’études sur le sommeil et d’autres conportements en captivité.
 
 

 
 
Enfin, un comportement a toujours une cause : des excitations sensorielles externes et des mécanismes d’impulsions.
 
 

 
 
Pour devenir explicative, l’éthologie devient étho- physiologique.
 
 

 
 
Un stimulus, présent à un niveau sensoriel déterminé, va par une chaîne de réactions physiologiques, neuroendocrinologiques et 
métaboliques, conduire à un comportement déterminé.
 
[image: Illustration]

 
Mais alors que le physiologiste étudie un organe (coeur, muscle) isolé et in vitro, c’est-à-dire hors de son contexte, l’éthophysiologiste étudie in toto cette physiologie, c’est-à-dire à un niveau d’intégration plus élevé. L’éthophysiologie est l’une des toutes dernières orientations de l’éthologie. Elles nécessite un matériel sophistiqué : d’électrophysiologie, de physiologie, appareillage également utilisé (en partie) par les psychologistes des animaux en laboratoires (rats, souris, etc). En France, malgré FABRE, GRASSE, CHAUVIN12, RICHARD et de nombreux psychologistes, l’éthologie est très en retard par rapport à l’Angleterre, l’Allemagne, l’Autriche, la Hollande.
 
 

 
 
L’éthologie est donc “la discipline qui étudie l’ensemble des conduites innées ou acquises par lesquelles un animal surmonte et résout les difficultés et problèmes que lui pose son environnement physique et biologique pour vivre, survivre et se reproduire (RUWET)13.
 
 

 
 
C’est dire que l’on ne pourra pas faire d’écologie sans faire d’éthologie et réciproquement.
 
 

 
 
L’écologie, l’éthologie, la génétique se retrouvent dans la sociobiologie de WILSON14. C’est l’étude sur des bases biologiques de toutes les sociétés animales et humaines. En fait, EDWARDS, professeur écossais (1962), démontre que l’organisation sociale d’un groupe est fonction du territoire dont il dispose. Donc, que cette organisation est très malléable et que le comportement individuel à l’intérieur du groupe peut varier. WILSON va plus loin, pour lui, “tout comportement social est adaptatif”. Il adapte la théorie néodarwinienne de l’évolution à la sociobiologie, c’est une conception 
élitiste. Les meilleurs gènes sélectionnés assurent les comportements sociaux les mieux adaptés15.
 
 

 
 
Ecologie et éthologie, se situent donc actuellement au niveau conceptuel du gène et sont donc de ce fait indissociables. D’où la création du terme ;our associer ces disciplines16.



OEBPS/images/e9782402109581_i0009.jpg
signal ————————> Réception ——————> réaction





OEBPS/images/e9782402109581_i0007.jpg





OEBPS/images/e9782402109581_i0008.jpg
—
Homme Environnement





OEBPS/images/e9782402109581_i0005.jpg
m » 5
ke U A0 hean 10U

Forts 785008 iy e i

Groupements herbacés et cultures P g ylra 28

Végetaion aride o0 tés frode 50 Sace ks ol

s et acs s o 3305 %

S = surface occupée: m = biomass
productivie, P = production oale annuelle dans le monde

e par hectre; M = biomasse totae sur a surface S: p





OEBPS/images/e9782402109581_i0006.jpg
s Popuanon

© ctous isptctaues+ acous esphinaues

[— Faceus boxauns






OEBPS/images/e9782402109581_i0003.jpg





OEBPS/images/e9782402109581_i0004.jpg





OEBPS/images/e9782402109581_cover.jpg
/\ 5198 LAMY
Les Enveloppes
Ecologiques
de
I'Homme

~ PRESSES UNIVERSITAIRES DE BORDEAUX

COLLECTION "Scieteren"





OEBPS/images/e9782402109581_i0002.jpg





